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MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

Parmi les mille et un delails qui concourent a la parfaite ele-
jance d'une toilette, la dentelle tient aujourd'hui une place des
plus importantes. Toutefois, il faut un certain discernement pour
ne pas commettre d'erreui's ä ce sujet, car il y a des dentelles du
matin et des dentelles du soir, des dentelles de grande ceremonie
et des dentelles pour deshabilles coquets (de ces negliges qui re-
clament tant de soin). Lorsqu'il s'agit d'une toilette tres-habille'e,
pour reunion d'apres-midi
oufetedenuit, le choix de
la dentelle a une impor-
tance considerablc; il laut
deslorsprendre garde aux
points plats et aux points
en relief, aux reseaux
clairs et aux applieations
mates, etc.

« Rienn'eslabsolument
beau dans ce qui doit
orner la flgure humaine,
dit M. Charles Blanc ; tout
est relatif ä la personne, ä
son caractere, ä sa physio-
aomie morale, sans parier
de l'harmonie indispen¬
sable d'une parure aussi
delicate que la dentelle et
aussi remarque'e sur le
reste du costume.» Tout ce
qui est point, en general,
n'estäsa place que sur un
habit de ceremonie; nous
connaissons des echarpes
et de longs volles en point
d'Angleterre qui comptent
de nombreuses genera-
tions de proprietaires, qui
tesontjamais sortis de la
meme famifle, etqu'on ne
tire Jamals de leurs pre-
cieux cartons qu'aux jours
d'hymenee.

Les points de Genes, de
Venire, de Hongrie et
d'Argentansont, de temps
imme'morial, consideres
comme etant des dentelles
d'hiver; leurs beautes un
peu massives s'accordent
snrtout avecle velours et les lourds tis>us. — Le point d'Alencon,
les malines legeres, sont de l'ete; mais, vu leur importance, ces
dentelles ne s'allient qu'ä de somptueux vetements. La dentelle
de Bruges, les valenciennes, sont aussi bien accaparees par les
lingeres que par les couturieres, et leur valeur, tout en etant de
Premier ordre, ne se peut comparer aux types qui preeedent.
^ Les guipures et toutes les dentelles de fll que les villes du Puy
et de Mirecourt nous envoient sont de la monnaie courante ; si
Ion y joint les dentelles etrangeres, telles que la guipure russc et
e tullc anglais, on possede alors les Clements de garniture qu'il

P. N° 423.

est le plus convenable d'employer pour les costumes de toile et de
fantaisie legere. Ce qu'on entend par dentelle au metier, dentelle
de fantaisie, n'etant que de Limitation, nous n'appuierons pas
autrement sur leur valeur, qui est nulle d'ailleurs; une femme
elegante ne consent pas facilement ä les porter. Toutefois, il faut
bien reconnaitre qu'on les utilise frequemment dans les gar-
nitures plisse'es, alors que la beaute de la dentelle disparait sous

la multiplicite des plis.
De toutes les garnitures

qui servent ä la toilette, la
dentelle est la plus pre-
cieuse : aussi vaut-il mieux
s'en passer que de la porter
vulgaire. ön tire toujours
un bonriete parti d'une
dentelle de prix ; nous
avons, par exemple, vu
employer un vieux Chan-
tilly d'une facon on ne
peut plus ingenieuse : on
l'avait plissee tres-fine-
mcnt et maintenue ainsi
de cinq en cinq centi-
metres jusqu'ä hauteur de
vingt centimetres; nous
devons ajouter que la den¬
telle mesurait trente cen¬
timetres de hauteur. Le
bas, resle ballant, formait
un frou - frou agreable.
Ainsi disposee, la dentelle
s'appuyait sur le bord d'un
mantelet, coupee de place
en place par quatre rangs
de petites ruches de den¬
telle basse qui lui don-
naient un earactere tout ä
fait mousseux.

La robe princesse est
bien un peu tombee dans
l'oubli depuis quelque
temps; il n'est plus ques-
tion aujourd'hui que de
corsages plisses, de cor-
sages k la vierge, de casa-
quins, d'habits Lirectoire
avec le gilet de rigueur. La
polonaise, cependant, tient

hon encore et conserve un parti puissant, celui des amateurs de
la ligne pure et simple; puis eile est fortement soutenue par
les femmes que la nature a trop richement douees d'ampleur.
Onne peut, en effet, nier que ce vötement n'aniincisse beaucoup,
par cela meme qu'il allonge.

La mode des tabliers formes de volants ou de franges super-
poses se maintient dans les hautes riigions de l'elegance. Nous
consei'vons toutefois nos preferences pour la premiere dispo-
sition, et nous citerons, en ce genre, une toilette encore inedite.
Elle est en grenadine noire a ravures ä jour et raune Pom-

Ciiapeau Leda.
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paillcttes d'or au bord de la passe. — Prix du patron epingle du costumc :
8 Francs.

IScsci iption de la gravure coloricc n 153%.

Toilettes de visite et reception. — 1. Costumc de Casimir blanc « bor-
deaux» et faule grenat. Le jupon se compose d'une partie en faule, qui est
latraine, et d'un grand ourlet sur le devant; celui-ci est complete par un
panueau de Casimir place du cöle fauche, avec garniture de boutons. La
partie principalc est tonte en Casimir. Le devant sc termine par deux rangs
de franges legeres; les cötes, garnis d'un large depassant de faille, sont
drapes en deux plis reguliers, fixes ä la tunir|uc. Cette partie, qui forme
|c derriere du jupon, tombe tont droit; ses bords sont garnis d'une Prange.
— Corsage ä plastron de faule plissee devant et derriere, s'arretant court
trespeu apres la taille; le bas du corsage se termine par un plisse de faille.
La manche, presque plate, est ornee, surla couture, d'un soufflet de faille
tonte plissee, encadree de boutons assortis. — Mantille-visite de meme
cloffe; les bords et les coutures bordes de faille, avec boulons de meine
coulcur. One ceinlure de ruban passe a travers des oeillets pratiques au bas
du dos et fait le tour de la taille, renfermant les pans du mantelet sur le
deiant. Une frange mastic entoure tout le veteinent. — Chapeau de paille
d'llalie ä passe peu sensible; piquet de mauves et feuillagc naturel sur le
devant, et noeud de ruban grenat derriere. — Patron epingle : 10 francs.

2. Robe princesse en faille et Urion bleu pale, ä longue traine rajoulce,
avrr garniture de Volants plisses. Le corsage est ouvert en cliäle et encadre
d'entre-deux en broderie blanche, avec volants de meine nature forniant
den teile. Les devants de la robe sont rayes de bandes semblables avec vo-
limt pareil. Le dos du corsage, raye comme le devant, constitue une dou¬
ble tunique qui se delaebe du jupon a partir du dessous des bras. L'unc
des tuniques est le prolongement du cöle gauche; eile recouvre la traine
et se termine par une pointe, dont le bord est entoure d'entre-deux et de
deute!le. La seconde tunique, garnie de meine, se trouve ramenee, du cöle
jauche, par dessus la precedente; eile forme une sorte de poulfque sbu-
tient une echarpe de ruban nouee de cöte ; cette eebarpe cotipe le devant
delajupe. Manches ä sabot ornees d'entre-deux et de volants brodes. —
Prix du patron epingle : 8 francs.

Description <lu patron coupe.

Annexe speciale des editions AT°S 2, 3 et i.

Costume de jeuke fille. — Ce patron est celui du modele represente
sur la gravure DG. n° 898 ^fig. 1), qui se trouve, ainsi que sa description,
dans le present numero. — II se compose de quatre morceaux :

1. Devant. Se coupe de droit 111sur la poitrine; faire une pinee ä l'en-
(Iroit iiulique.

2. Petit cöte. Se reunit au-devant ä l'endroit indique par un cran. II
tut mordre sur la couture a la taille afln de bien dessiner celle-ci.

3. Dos, sans couture au milieu. Ce morceau doit etre taille avec l'etoffe
doubte. Les plis sont assujeltis ä l'interieur par un cordon.

4. Manche.

L'echarpe a un metre de longueur sur Cd contimetres de largeur.

plumes blanches posee devant ; un petit bouqnet de iryosotis, aecompagne
d'un noeud de ruban bleu, retient le pied des plumes. — Meine ruban
autour de la calotte, avec noeud et myosotis derriere. — Prix du patron
epingle : 5 francs.

Description de la flgurine coloricc /.. n° 11.%.

'Annexe speciale ä l'edition n° i.

Tüilktte de visite a la campagm). — Costume court en f.mlaisio legere,
genre ecossais sur fond mastic, pourjeune fille.—Jupon ras-terre, entoure
de trois volants plisses. — Polonaise de coupe princesse, garnie d'un col
rabattuen foulard bleu pale, clos devant par un nieud de ruban; le vete¬
inent estferme par une ligne de boutons bleus, et ses bords inferieurs sont,
tout autour, ornes de depassants bleus. Les cötes sont drapes et retenus
dessous par des cordons qui en renvoient l'anipleur derriere. La traine du
dos, qui se termine en pointe, est relevee de cöle par un nceud ; un autre
neeud est place plus baut du cöte oppose. La manche est terminee par un
volant plisse, que surmonte un parement croise sous des nceuds de ruban.
Lingerie plissee. — Chapeau rond, genre cloche, garni d'une touffe de

ECHOS DE LA MODE

Cetle saison de deplacement est aussi celle de la toilette. Aquoi
passer le temps aux caux ä moins de s'habillei!... Savoir s'ha-
hiller, tout un art d'oü depend le bonheur ou le malheut' de bien
des existences ferninines ! Avec cet art, une femme de Irente ans
peut resler slationnairc au moins pendant dix ans. Nous en avons
la preuve tous les jours. Son maii grisonnera, ses enfants grandi-
ront, mais eile sera toujours jsune et charmante.

II ne s'agit pas, pour obtenic ce resultat, de se badigeonner le
visage avec du blatte de perle et du carmin, comme le fönt ces
dames du monde fantastique, ni möme de devancer ou de suivre
scrupuleusement la mode : non ; mais bien de savoir harmoniser
sa toilette avec son genre de beaute et d'eviter, avec le plus grand
soin, cerlains negliges du matin dont quelques fenimes, parfaite-
ment elegantes au dehors, osent s'alTublei' dans leur inlerieur.

C'est surtout chez eile, dans la vie inlime, que la femme doit
chercher ä plairc, et il faut si peu de chose pour varier la phy-
sionomie! Une simple fanchon coqueltement posee, un nceud de
ruban, des cbeveux legerement ondes, un rien enfln, peut faire
paraitre sous un aspect nouveau et donner un charme de plus.

Les grandes qualiles de l'ame, les delicatesses du cceur, 1t
superiorite de l'espril, sont bien filus altachantes cneore quauJ
elles se presentent sous un aspect hannonieux et e.xquis.

Rien n'est de plus mauvais gout qu'une toiletlc voyante pour
sortir ä pied; aussi, la femme qui salts'habiller se reconnait-elle
loujours a la simplicile de sa toilette. Les eloffes legeres et sou-
ples, les linons, les mohairs, les organdis, les gazes de Chambery
tiennent toujours la vogue avec les pekins et les toiles unies de
couleur tendre. Le crepe de Chine et la faille sont pour les toi¬
lettes habillees.

Pour les hommes, la mode est aux jaqueltes boulonnant jus-
qu'au eou avec un revers imperceptible. Les redingotes se fönt h
une seule rangee de boutons, ä la facon des tuniques militaires ;
les panlalons ä la Jean-Jean sont courts et floltent sur le cou-de-
pied. Les chemises ontde petits cols cornes, comme le coin d'une
carte de visiie. Les costumes de fantaisie se fönt de meme nuance,
mais dans une gamme de Ions differenls : marron, vert russe,
bleu autrichien. On a une jaquelle marron fonce, par exemple,
et un pantalon marron clair.

Lomme cravate, la vogue est aux jaconas ä l'anglaise de toule
disposiiion, aux soies quadrillees, aux grenadines frappees. Tou¬
jours beaueoup de fleurs ä la boutonniere, mais surtout pour la
malinee.

A Londres, le fin du fln est de porter ä la boutonniere, le soir,
un bouquet aux couleurs des niaitresde la maison chez qui on est
recu. Ainsi, allant chez le marechal de Mac-.Mahon, on porterait
un bouquet d'ceillets rouges et blancs; chez la princesse de
Sagan, on aurait des roses de roi melees h du mimosa ou des bou¬
tons d'or; chez la duchesse de Bisaccia, on melangerait l'ceillet
lilanc et le bluet avec une rose rouge au milieu; chez la marquise
de Monlault, on porterait des fleurs bleues et blanches; chez la
duchesse de Gadagne, les roses rouges seraient tout ä fait de
mise. On connalt maintenant le procedei. C'est le dcrnier'mot de
la courtoisie dans l'elegance.

L. S.
wmOW>*-
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VETEMENTS DE BAINS DE MER, GOIFFURES ET GHAPEAUX
ja***

(C. N° 900-923-930)

1. BONKET DE BAINS DE MER.

1. Modele de bonnet pour cos-
tunie de bnins de mer. Ce bonnet
de toile ciree, entoure d'une gar-
uitiire de serge plisse, est ferme
derriere par une coulisse de ruban
de laine.

2. Costutne en escot marron picote derouge.
—• Pantalon court, ne depassant pas le genou,
et borde d'un galon creme. — Blouse ä dos
plisse, avec col rabattu et manches courtes; tous

3. GOSTDME DE SERGE BLEU.

les bords sont couvertsd'un galon creme, etla taille est
serree "par une eeinture de caoutchouc qui tourne der¬
riere en ecartaut les devants. Cette disposition laisse
ä decouvert un plastron qui forme le milieu du vete-
ment; ce plastron est plisse dans sa largeur et fixe ä
l'envers. Un noeud de galon de laine ferme la eeinture
sur le cöte ilu plastron; un autre noeud semblable
reunit les deux angles du Das de la blouse.

2. CüSTUME EX ESCOT MARRON.

3. Costume de serge bleu marine. — Pantalon court,
garni de trois galons rouges. — Blouse flottante devant, avec dos coulisse
et serre ä la taille par une eeinture en pareil.don! les pattes se reunissent

iiiteiiluresd

5. Bonnet de toile ciree.

au milieu au moyen d'un bou-
ton. Ligne de boutons burgos
pour fermer le vetement, et
garniture de galons rouges sur
tous les bords, y compris le col
marin et les manches courtes.
— Prix du patron epingle :
4 francs.

4. Soulier de bain en toile
ecrue, avec semelle de liege ou de cordetressee.
Chou et cothurnes en galon de laine rouge.

7. Com

«MsmaitlaiaiHi

*-Pritdupat

■Arede soiree.

1:3

6. Costume de Flanelle bleue.
Soulier de toile.

5. Bonnet de toile ciree, entoure d'un double rang
de bandes semblables bordees de galon bleu et nichees au milieu. Cou¬
lisse de meine galon noue derriere.

*«le.hap e
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6. Costume de flanelle bleu päle. — Pantalon court, garni d'une bro-
derie de laine de plusieurs tons giroflee. — Blouse ä plastron tout plisse
surle milieu du devant; les cotes de ce plastron sont pris
dans les coutures de dcssous le bras. L'ne broderie semblable

11. Ghapeau ä passe de paille doree. Forme trcs-originale, saus fondj et
gerement relevee au milieu devant. Elle est doublec de soie caroubier

et bord.ee d'une blonde blanche qui depasse derriere.

7. COIIFÜRE DE SOIREE.

dcvantset serrent lalaille au moyen d'une boucle
de nacre. — Prix du patron epingle : 4 francs.

7. Coiffure de soiree, — Ce genre de coiffure

8. PiilGNE GIRAFE.

Modeies do coiffures en cheveux, de
Mm,!B. de Neuville (48, rue Neuvo-
des-Petits-Champs).

i celle du pantalon suit les bords
de la blouse, le col et les manches
courtes. Deux bouts de cemture en
caoutcliouc relient les bords des

......., - „.•i*"""""

11. Ghapeau de paille doree

10. Coiffure de ville.

est entierement compose
de cheveux frises, disposes
vaporeusement et formant
tour ä tour des noeuds, des
coques et des ondulations.

8.Peignegirafe, enecail-
le ou bullte, pour le chi-
gnon.

9. Coiffure de diner. —
Modele entierement com¬
pose de coques et tres-le-
ger. — Les coiffures cour¬
tes, adoptees pour la ville,
sont moins seyantes pour
toilette de diner ou de soi¬
ree, parcequ'elles n'ontpas
la gräce naturelle des coif¬
fures longues; celle que
nous donnons est un veri-
table type de coiffure de
diner.

9. Coiffure de diner.

Deux plumes lilas, ä pointes dorees, s'entre-
croisent au sommet. Brides en pareil avec
nceud de cöte et nceud cache-peigne derriere.

12. CllAPEAU DE PAILLE SANS BAVOLET.

10. Coiffure de ville, composee de marteaux et de nattes. Cette coiffure
estcourte, comme le veut la mode du jour pour les toilettes de ville, et
Supporte parfaitemcnt le chapeau sans courir le risque d'en etre dcrangee.

12. Chapeau de paille d'Italie ä calotte ronde. Petite passe diademe
doublee de satin absintbe. Coques de ruban et cerises en branches.
Brides croisaut derriere.— Modeies de M me A. Seguin (1, rue des Colonnes),
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OHIFFON
((-ONTE. ---- SUITE.)

VII

Le roi prit un air grave et reveur, s'etendit ä demi sur le divan
et dit :

— Tournapoint, pour etre plus sür de ta sincerite, je veux
que tu me pretes le serment solennel de dire la verite, toute
la verite, rien que la verite, comme si tu etais devant une cour
de justice.

— Je le jure, dit Tournapoint.
Ce qui ne lui coüta pas beaucoup, ear il aurait prete plus faci-

lement dix-huit grands serments ä dix-huit grands rois qu'un
seul petit ecu a un pauvre homme.

— Commencons par le commenccmenl, reprit le roi. Qu'est-ce
que tu penses de la taille de Chiffon?

— Heu! heu! fit Tournapoint.
— Heu! heu! continua le roi en imitänt l'accent du cham-

bellan, ce n'est pas repondre. La trouves-tu grande ou petite?
Voyons, ne trouves-tu pas qu'elle est trop...

— C'est cela memo, Majeste, eile est trop... trop... trop grande
pour une naine, et trop petite pour une...

— Enfin, eile ne te convient pas. Yoyons, parle franchement.
Nous ne sommes pas ici pour faire des compliments ä Chiffon.

Ce mot parut decisif au courtisan. Puisque le roi en parlait sur
ce ton, il fallait que la jeune fille füt bien mal en cour. Aussi
n'eut-il plus d'hesitation.

— Eh bien! oui, sire, s'ecria-t-il, j'aurais voulu menager son
amour-propre; mais, apres le serment solennel que vous m'a-
vez fait preter, je me dois tout ä la verite. Chiffon ne me con¬
vient pas.

— Pourquoi? demanda le roi.
— Pour mille raisons, sire. La premiere, c'est qu'elle a tout

au plus cinq pieds un pouce. Cr, la reine douairiere, qui est
la plus belle personne de l'univers, ayant cinq pieds quatre
pouces de haut, il n'y a qu'une Alle mal conformee, mal tour-
nee, rabougrie, nouee, et, pour tout dire enfin, une petite sötte
qui puisse se permettre d'avoir cinq pieds un pouce quand son
auguste souveraine a trois pouces de plus.

— Bravo! dit le roi en applaudissant. Voilä qui est parle,
ami Tournapoint. Yoyons les autres raisons.

— De plus, sire, eile a des cheveux noirs, et je n'aime que
les cheveux blonds. C'est la couleur de la reine douairiere.

— bien ! tres-bien !
— De plus, Chiflon a les yeux bleus. Je n'aime pas ga. Quand

on est brune, on doit avoir los yeux noirs. Quand on est blonde,
on doit avoir les yeux bleus. Mais jamais on ne doit meler le noir
avec le bleu.

— En effet, dit le roi, c'est un melange extraordinaire.
— Extravagant, sire.
— Absurde, Tournapoint.
— Et qui m'inspire, Majeste, une certaine... comment di-

rai-je?
— Une certaine defiance, peut-etre...
— C'est cela meine : une certaine defiance.
— Oh! dit le roi en riant, tu vas peut-etre un peu trop loin,

mon ami.
— Sire,,c'est mon zele pour la verite qui m'emporte. Je sou-

tiendrais mon opinion jusqu'ä l'echafaud.
— 0 noble cceur! reprit le roi. Que n'ai-je cent mille braves

gens tels que toi ranges autour de mon trönc! Mais, va, continue.
Enfin, Chiffon est laide, n'est-ee pas?

— Ma foi, sire, il laut bien l'avouer, quand meme eile devrait
en avoir du chagrin; eile n'est pas belle, oh! pas belle du tout.

Elle a beaucoup de cheveux, c'est vrai, mais mal arranges, un
front mediocre, des yeux bleus qui ne ressemblent ä rien, un petit
nez retrousse qui ne signifie pas grand'chose, une bouche assez
bien faite si l'on veut, mais qui rit toujours en vous regardant, ce
qui est l'indice d'un esprit trop peu sericux, des joues qui sont
plutöt rouges que roses, comme Celles de toutes les Alles de cam-
pagne. Quant au reste, eile n'est ni bien ni mal tournee. Les
mains seraient assez jolies, si elles n'etaient pas rouges...

— C'est assez, interrompit le roi. J'ai voulu connaitre ton opi¬
nion. Je la connais. Cela suffit. Sais-tu maintenant, Tournapoint,
ce que je pense de ton jugement?

— Sire, dit le chambellan inquiet, j'espere que Votre Majeste...
— Ma Majeste, continua le roi, est parfaitement contente de

Ion zele; et, pour preuve, eile va repondre ä ta franchise par
une franchise egale.

— Ah! sire, s'ecria Tournapoint, effraye de ce changement
de ton, ce n'est pas necessaire.

— Ce n'est point necessaire, Tournapoint, mais c'est utile. 11
faut apprendre ä se connaitre soi-meme : Connais-toi, a dit un
Grec, gnöthi seautcm, Tournapoint, et, si tu n'as pas d'assez bons
yeux pour te voir tel que tu es, je vais moi-meme te presenter
et tenir le miroir. En premier lieu, mon ami, tu n'es qu'une
bete...

— Ah! sire, s'ecria le chambellan en joignant les mains.
— Un belilre, Tournapoint.
— Sire, prenez pitie !
— Un animal!
— Sire! .
— Un äne de Poitou ! Une pie-borgne !
— Sire!
•— Un perroquet, un ara du Matto-Grosso!
— Sire!
— Un pelican des marais!
— Grace, Majeste, grace!
— Un sot qu'on berne !
— Sire! _
— Une huitre! moins que cela, un crabe! moins encore, un

cancrelas!
— Ah! sire, dit Tournapoint en se prosternant, detournez de

moi votre colere, si vous ne voulez que j'expire, ä vos pieds, de
douleur d'avoir offense Votre Majeste sacree.

— Si tu veux que je te pardonne, re'pliqua le roi, va d'abord
demander pardon k Chiffon.

Tournapoint se precipita de nouveau aux pieds de la jeune fille.
— Dis-lui, continua le roi, qu'elle est plus belle qu'un bouton

de rose au matin, qu'elle a plus de bon scns qu'on n'en trouve-
rait dans les dix cervelles les plus illustres de mon eonseil d'Etat,
et que...

— Sire, dit Chiffon, vous me comblez, mais je n'ai pas besoin
des excuses du seigneur Tournapoint. Je n'ai besoin que de ren-
trer chez moi et de rassurer mon grand-perc. Sire, au nom du
ciel, laissez-moi partir !

— Eh bien, va, pars! dit le roi en soupirant. Puisqu'il est
ecrit lä-haut que je ne peux pas garder un ami pres de moi, va-
i-en comme les autres.

Chiffon parut un peu emue de ces paroles.
— Site, dit-elle, vous m'avez presque sauve la vie. Je ne suis

pas ingrate.
— Tu reviendras? demanda le roi.
— Je ne crois pas, repondit Chiffon. J'ai trop ä faire a la mai-

son : la lessive d'abord, le pain, le menage, enfin, tout; mais
vous, qui n'avez qu'ä signer au bas des papiers qu'on vous apporte,
venez me voir un jour. Mon grand-pere vous recevrabien, etCoco
vous fera un bon accueil. J'ai du miel excellent. C'est Coco qui
l'a cueilii dans la foret. J'ai de bonne creme. C'est ma vache qui.
donne le lait. Bonsoir.
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Et eile sc dirigea vers la porte, suivie de Tournapoinl, qui
s'etait releve et lui faisait les reverences les plus respectueuses.

Tout ä coup, comme eile ouvrait la porte, le capitaine des
itardes du corps entra, suivi de deux soldats, et cria d'une voix
tonnante : '

__Au nom de la loi, Chiffon, je vous arrete comme coupable
de lese-majeste !

VIII

A ces terribles paroles, Chiffon recula de trois pas, et se tour-
nant vers le roi :

__gire, dit-elle, qu'est-ce que cela veut dire ?
Au meine instant, et avant que le roi eüt le temps d'ouvrlr la

bouche, la reine douairiere fit son entree sur la terrasse, aceom-
pa^nee du premier ministre, d'une foule de chambellans et de
domcstiques.

Elle s'avanca de l'air le plus majestueux du monde, car eile
avail, quand il lui plaisait, toute la majeste de Junon, reine des
dieux immortels (ou du moins ses courtisans le disaient et le lui
faisaient croire); eile toucha de son sceptre d'or enriehi de dia-
mants le bras de la malheureuse Chiffon, et, la designant ä un
grand honime noir, coiffe d'un capuchon rouge, qui se tenait
debout derriere eile et portait une hache au tranchant aiguise :

— Qu'on lie les mains de cette scelerate, dit-elle, et vous,
Torterue, l'aites justice.

Aussitot les deux soldats voulurent saisir Chiffon; mais celle-ci
se refugia derriere le divan du roi qui se leva tres-emu, et
s'e'cria :

— Je la>prends sous ma protection, Ou'a-t-elle fait?
A cette question, la reine douairiere rougit de colere.
—- Mon lils, dit-elle, est-ce que vous oseriez donner raison ä

une etrangere contre moi?
— Non, certes, dit le roi ebranle, mais...
— Suis-je femme ä commettre quelque injustice?
— Je ne eroispas; mais...
— N'ai-je pas toujours en vue l'interet de l'Etat et le vötre?
— J'en suis persuade, mais...
— N'ai-je pas toujours veille avec un devouement sans egal sur

les jours de Votre Majeste ?
— Sans doute, mais...
— N'ai-je pas rempli pcndant dix ans les penibles fonctions de

regente, sacrifiant mon repos, mon bonheur...
— Eh ! oui, Majeste, j'en conviens, dit le roi; mais...
—- Eh bien ! ayez encore une fois confiance en moi, mon fils, et

livrez-moicettepetite miserable...
— Qu'en voulez-vous faire?
— Je veux qu'on lui coupe le cou dans trois minutes,
— Quel est mon crime? demanda Chiffon epouvante'e.
— Ton crime, petite malheureuse! s'eeria la reine d'une voix

eclatante, ton crime!... C'est d'avoir calomnie' mon fils le prince
Massakran en l'accusant de conspirer et d'aspirer au tröne; c'est
d'avoir accuse le premier ministre, ce venerable vieillard ici pre-
sent, dont les cheveux ont blanchi au Service de la dynastie... Au
feste, je suis bien bonne de te donner des raisons, Les rois ne
doivent rendre compte de la vie de leur sujets qua leurs conscience
et ä Dieu.

— C'est l'ordre meme de la divine Providence, dit le premier
ministre d'une voix profonde et caverneuse.

Ce premier ministre avait l'air du plus venerable vieux coquin
qui füt sur la terre habitable. II ne parlait jamais que de l'interet
public, de l'honneur, de la patrie, de la vertu, du devoir, de la
bienfaisance, de la clemence, de i'humanitc. A l'cntendre, on
l'aurait pris pour un saint. Au fond, c'e'lait un parfait scelerat et
le complice de tous les crimes de Ja reine douairiere.

Le roi le regardait avec anxiete, car, d'un cöte, il lui paraissait

bien dur de laisser couper la tete ä Chiffon ; mais, de lautre, il
n'osait deplaire et de'sobeir ä la reine douairiere.

— Voyons, dit-il, ne pourrait-on pas essayer un accommode-
ment? Supposons que Chiffon soit coupable...

— Supposons!... dit la reine douairiere en fureur. Supposons!...
Depuis quand, mon fils, avez-vous pris l'habitude de supposer
que je dis la verite?

— Madame, interrompit le ministre d'un ton conciliant, la
languc de Sa Majeste le roi a fourche. Cela pent arriver aux plus
giands monarques. Sa Majeste veut dire que Chiffon est coupable ;
mais eile veut aussi sans doute, dans sa clemence inepuisable,
faire gräce a cette jeune scelerate de quelqu'un des accessoires
du supplice. Tout ä l'heure, par cxemple, monsieur le grand-juge,
dont l'e'quite severe ne connait aucun adoucissement, proposait
de faire arracher la langue avant de faire eouper latete...

— Arracher la langue ! s'ecria Chiffon. Qu :est-ce que j'ai fait?
On parlait ä cöte de moi; j'ai entendu sans le vouloir. Est-ce ma
(ante? Pour m'en punir on m'a jetee a l'eau; une loutre m'a
ramenee au rivage. Est-ce mafaute? Devais-je nie laisser noyer
sans rien dire? Arrivee ici, je ne demandais qu'ä m'en aller. On
m'a interroge'e. Monsieur le grand-juge m'a dit obligcamment
qu'on ne jetait pas les gens sans motif dans la riviere, et que sans
doute je l'avais bien merite. Moi, voyant cela, pour nie justifier,
j'ai raconte ce que je savais. Est-ce ma faute? Si Ton ne voulait
pas m'entendre, il ne fallait pas m'interroger. Tout le monde nie
meuace ou nie tourmente ici. Le prince Massakran m'a voulu
noyer. Monsieur le grand-juge voulait me mettre en prison. Ma--
dame la reine veut me couper le cou. Ce nigaud de Tournapoint
me dit que je suis laide... Ah ! tenez, j'ai assez de vous, et je ne
demande qu'ä retourner dans les bois avec mon grand-pere
Tapedru, et mon ami Coco, car ici je ne suis arrivee que depuis
une heure et dejä tout le monde me deteste et veut me faire
mouiir.

Ce discours e'mut jusqu'aux larmes le roi, qui n'etait pas un
mechant garcon, loin de la, mais qui ne savait ni se faire obeir ni
vouloir la meme chose pendant six minutes de suite. 11 dit d'un
ton assez ferme :

— Chiffon, tu m'oublies. Les autres te delestent peut-etre, mais
moi, je suis ton ami et je te de'fendrai contre n'importe qui; et,
ajouta-t-il en s'animant peu ä peu, en regardant assez flerement
le premier ministre et le grand-juge, si quelqu'un veut te couper
la langue ou la töte, par le Dieu vivant, c'est celui-lä qui perdra
la tete ou la langue !

— C'est parle, cela ! dit Tournapoint. Vive le roi!
La moitie de l'assemblee repeta ce cri avec enthousiasme.
Mais un regard terrible de la reine douairiere imposa silence ä

Tournapoint.
— Peste! pensa-t-il. Je me suis trop presse de crier.
Mon fils, dit la reine douairiere en se tournant vers le roi, il est

ne'cessaire de faire un grand exemple. Si vous permettez qu'on
calomnie impunement les plus grands personnages, tout est
perdu, le respect, l'ordre, l'autoiite, la bienseance...

— La justice, ajouta le grand-juge. ■-■
— Et la monarchie, acheva le premier ministre.
— Je n'entends rien ä tout cela, dit le roi. Je veux que Chiffon

soit libre, et Chiffon sera libre. C'est un point resolu.
— Mon lils, dit la reine douairiere, vous perdez le respect,.. Le

feu roi votre pere...
— Madame, mon pere faisait sa volonte, et moi, je veux faire

la mienne. Viens avec moi, Chiffon.
Et il la prit par la main, en faisant signe aux courtisans de

s'ecarter.
Chiffon se crut sauvee.
Tout ä coup un grand bruit de tambours et de trompettes re-

tentit dans la ville. On entendit crier: Vive le roi! Vive Massa¬
kran Ier ! Vive le pere du peuple ! ■;,il
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Puis une troupe de cavaliers traversa le pont-levis, s'engagea
sous la poterne, et par une rampe en pente douce s'avanca au
trot sur la terrasse.

En töte etait le fier Massakran, eouvert d'une magnifique cui-
rasse en or massif qui reflechissait les rayons du soleil couchant.
Derriere lui cent cavaliers, admirablement monte's sur des che-
vaux barbes ou turcomans, mirent pied ä lerre ä l'exemple de
leur chef.

Alfred Assollant.
(La suite au proehain liumero.)

LES DEUX FRERES
(noüvelle.)

C'etait au plus fort de l'insurreetion des cipayes, en 1857. Uh
groupe de fugilifs s'etait arrete surles bords de la Jnmmii, affinen'
du Gange. Quelques jours auparavanl, la revolte avait eelate dans
leur cantonnement. La plupart des officier's, presque louie la po-
pulation europeenne avaient succombe. Les survivants s'etaient
alors enfuis dans les forets et les jungles, suivis ä la piste par les
indigenes. Airives sur les bords de la liviere, ils de'eouvrirent par
bonheur deuv. barques dont ils s'emparerent, les ötres incapables
de combatlre, fem nies et enfants, prenant place dans l'une, les
liommes s'inslallant dans l'aulre ä 1'arriöre, preis ä recevoir le
choc de l'ennemi si ce dernier se presenlait.

L'atlaque prevue eut lieu en efl'et, et, pendant qu'une lutte
acharnee s'engageait derriere olle, Li premiere embarcation re-
montait ä force de rames le couranl. Elle dut s'arrelcr devant un
rapide et les fugilifs deseendirent sur la rive. Aueun bruit ne trou-
blait la solitude de la plaine, mais dans le loinlain on apereevait
la fumee des incendies. Les malheureux tremblaient d'etre de-
couverls et les mores, dans une attente anxieuse, serraient leurs
enfants dans leurs bras.

Soudain on entendit le galop d'un cbeval et bientöt un cavalier
apparut.

Sa taille etait elevee, son leint basane, sa chevelure d'un noir
d'eböne ; mais ses traits, sauf la couleur de la peau, rappelaient
le type europeen. Le caraetöre de la race anglaise et ceux de la
race indigene se melaient sur son visage : c'etait evideniruent un
de ces half-cast, ou sang mele, issus d'un pere e Iranger et d'une
mere hindoue, et qui etaient frappesd'un sligmate indelebile aux
yeux des conquerants, et pareux impitoyablement repousses.

Le cavalier avait apercu les Anglaises et il venait leur offrir
l'hospitalite. Elles hesitaienl; mais sur la pronicsse que des e'mis-
saiies seraient envoyes ä la reeberebe de leurs parenls, de leurs
niaris, qui monlaient la seconde barque, elles se deeiderent.

Elles arriverenl bientöt a une vasle babitalion masquee par
d'epais massifs. Tout de suite on voyait que le goüt d'un europeen
avait preside ä sa Constitution, quoique la verandah, les longues
galeries, les ouvertures disposees pour laitser circuler l'air et
prüserver des ardeurs d'un soleil devorant eussent ele parfaite-
tuent adaptees au cliiiiat.

Une l'euime piesenlant un cliarmant speeimen de l.i gräce et
de la beaute liindoues etait sur la porte, regaidant jouer ses en¬
fants. Le halfcast lui adressa quelques mols dans la langue indi¬
gene. Alors, aecourant, eile s'enipara des fugitives et disparut
avec elles dans l'interieur de l'habitalion.

Quand elles reVinrenl, sous les vetenients qui remp'aeaient
leurs baillons, la päleur de leur visage rappelait seule les priva-
tions et les fatigues de leur doulouivuse o lysscie. Le half-cast les
attendait aupres d'une table c'legaunnent servie. 11 faisait une
soiree inagnifique, une de ces soirees de Finde dont nous n'avons
pis l'idee sous nos climats. La brise apportait les senteurs pene¬
trantes des fleurs et des aromates, le bulbul et le trivala semaient

l'air de leurs notes harmonieuses. Mais les Anglaises, preoceupees
du sort de leurs compagnons, ne songeaient guere aux beautes de
la nature et, quoique mourant de faim, elles avaient ä peine la
force de prendre quelque nourriture. Seuls, les enfants, avec l'in-
souciance de leur äge, faisaient honneur au repas.

Le maitre de la maison cherehait ä relever le courage de ses
hötes. Et tout en parlant, il regardait avec attention une des
Anglaises d'une bcaute et d'une distinetion rares. Un portrait
d'homme qu'clle portait en broche atlirait surtout ses regards; la
jeune femme s'en apergut et dit au half-cast, les yeux humides de
larmes :

— C'est mon mari, le colonel Sampson, aux prises en ce mo-
ment encore peut-elre avec les cipayes. Ah ! que n'est-il dejä ici-
pour presser la main de notre sauveur !

— Si le colonel Sampson etait ici, repondit le metis, il ne s'a-
baisserait pas ä presser ma main.

— Oh! monsieur, la reconnaissance.....
— La reconnaissance ne saurait combler ladistance qui sdpare

un baronnetd'un half-cast.
11 pronouca ces mots avec une profonde amertume.
— Celui-lä, poursuivit-il, ne saurait avoir d'illusions, qui a \u

\in frere lui ferner ses bras et le repousser loin de lui. C'est
etrange, n'est-ee pas? et cependant tous vos compatriotes vousdi-
ront que ce dernier avait raison ; que mon pere, en se remariänt
avec une Hindoue qui, par sa naissänee aus?i bien que par les
qualite's du coeur et l'esprit, pouvait cependant niarcher de pair
avec les plus grandes dames de notre pays, leguait ä son second
Als une taehe ineffacable. C'est pour echapper ä l'ostracisme dont
j'etais frappe, que je nie suis refugie dans cette solitude. J'aurais
lortdeme plaindre, puisque j'ai Irouve ici le bonheur aupres
d'une femme qui, suivant l'expression du poeie indien, donne ä
mes annees la rapidite d'un jour, au milieu de mesenlahls, dont
1'affection sufflrait pour nie faire oublier l'univers enlier. Et ce¬
pendant, en songeant ä ceux qui m'ont si dedaigneusement re-
pousse, plus d'une fois j'ai souhaite.....

II s'arreta. Bien que ces paroles eussent ete prononeees avec
l'accent de la tristesse, non de la haine, neanmoins lady Sampson
ne put s'empecher de tressaillir.

Elle allait repondre, lorsque la porte s'ouvrit pour donner pas-
sage ä un officier d'une figure martiale, dont le front saignait
d'une recente blessure. C'elait le colonel qui seul avait survecu
au combat de lajournee et qu'un emissaire du half-cast etait par-
venu ä trouver.

II serra tendrement son Qls dans ses bras et se jeta dans ceux
de sa femme.

— Remerciez monsieur, ä qui nous devons le moment de repit
dont nous jouissons, ditcelle-ci.

Le colonel se retourna, mais s'arretant brusquenienl:
— William! mon frere, ditil.
— Votre fröre! murmura lady Sampson, avec une expression

d'ed'ioi, lui qui parlait tout ä l'beure..... Ah! dites-moi, mon¬
sieur, que votre pensee n'etait poinl ä la vengeance.....

— A la vengeance? dit le colonel. Se venger! Vous venger,
William! Ah ! de moi, soit, vous en avez peut-elre le droit; mais
de ma femme, mais de mon enfant !

Le half-cast devint tout pale.
— C'est qu'il Je croit! s'ecria-t-il, conime si un nomine comme

moi ne pouvait epi'ouver que des senliments indignesd'un gentle-
man. Uetrompez vous, colonel, milady ne m'a pas conipris. Oui,
j'ai voulu avoir ma revanebe, et cette revanche que j'ai si ardem-
ment souhaitee, je crois bien que je la tiens. Vous m'avez re-
pousse, dedaigne, meprise, eh bien, tant pis pour vous, car sans
moi vous etiez tous perdus et je vous sauve. fionsoir, monsieur, et
allez reposer en paix, nous, nous veillerons.

Le lendemain, le colonel Sampson sepromenait sur la terrasse,
triste, preoecupe. 11 n'avait pas ferme l'oeil de la nuit, poursuivi

fliäifiJapproche
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par la pensee de son frere qui s'ctait montre si noble, si Her, si
wand. En ce moment, un nuage de poussiere lui annonca dans
le lointain l'approche de quelques cavaliers lances au galop; il
reconnut bientöt 1'uniforme anglais. C'etait un detacbement de
laearnison la plus rapprochee qui, prevenu par William, s'em-
pressait d'aecourir.

Celui-ci aecueillit les nouveaux venus avec la grandiose hospi-
lalite de l'aris'ocratie brilannique, mais il ne se departit pas de la
Qegmatique impassabilite qu'il s'ctait imposee, et, quand on lui
parla des distinetions par lesquelles la reine nc manquerait sans
doute pas de reconnaitre ses Services, il se borna ä s'incliner froi-
dement.

Au moment oü le colonel allait s'eloigner avec ses compagnons
d'arraes:

__William, dit-il au half-cast, hier soir vous avez pris sur moi
l'avantage, ä mon tour de le reprendre ce matin. Le devoir m'ap-
pelle ä de nouveaux combats, je ne sais ce quo l'avcnir me re-
serve, que ferais-je de ma femme et de mon fils ? Je les laisse ä
votre garde et je pars tranquille.

— C'est bien, dit siniplement William.

Le tenne de cette epouvanlable guerre etait arrive. Lc colonel,
qui avait prodigue les actes du plus brillant courage, obtint de la
fäv'eur du gouverneur une distinetion flatteuse pour son frere; il
s'empressa de la lui apporter, mais le half-cast parul peu sensible
ä cet honneur.

— Soil, se dit-il, tu nie tiens rigueur et tu as raison, mais je
snurai bien trouver lemoyen de t'attendrir et de te vaincre.

La femme du colonel Sampson avait retrouve sous lesombrages
de l'babitation tout l'eclat de sa sante et de sa bcaute ; eile s'ctait
prise d'une affection passionnee pour la jeune Hindoue, son (ils
avait une fraicheur de coloris inaecoutumee, le bonheur se refle-
(ait sur ses trails.

Un soir, ils etaient tous reunis sous la verandah et causaient du
passe en se laissant bercer par les vagues barmonies des bois. Lo-
colonel pril son fils d'une main, del'autrele Als aine dahalf-cast,
et les tint ainsi rapproches ; puis, s'adressant au premicr :

— George, le temps que vous avez passe dans cette demeure
ne doit jamais s'effacer de votre memoire; souvenez-vous que
vous y avez trouve un freie, et que, dans labonne comme dansla
mauvaise fortune, votre cceur doit lui etre toujours ouvert. De
loin comme de pres, vous ne devez cesser de vous aimer, les
memes sentiments doivent vous lier ä jamais; mes enfants, em-
brassez-vous.

11 se tourna alors vers le half-cast.
— J'ai parle ä mon fils : tiendrez-vous au votre un langagc

diflerent, lui direz-vous que mes desirs ne sont pas lesvötres?
— Non, repondit William, subjugue cette fois et emu jusqu'aux

larnies, non, je ne vous dementirai pas. Qu'ils soient donc frercs
comme nous le sommes nous-memes et donnons-leur l'exemple.

Ils se jeterent dans les bras Tun de Lautre : ce fut le commen-
cement d'une intimite que rien ne devait alterer dans la suite.

Louis Collas.

2.ES PAEOlIiS »'OS

Que votre familiarite ne soit jamais oflensantc. Il y a pour les
bons coeurs une politessc de sentiment dont la douceur coule de
source, et qui se mele naturellement aux charmes de l'egalite.

Marmontel.

Le moyen le plus sur de plaire est l'oubli constant et presque
lijtal de soi-meme, pour ne s'oecuper que des autres.

Monciuf.

L'EXPOSITION ET LA MODE '

Les grands evenements ont toujours cu une influence sur la
mode. La bataille de Sleinkerquc a fait inventer une cravate, la
cravate ä la Steinkerque. La revolution francaise n'a pas seule-
ment aboli les piejuges, eile a aboli du meme coup les paniers et
la pöudre. La Revolution de 1830 a fait definitivement adopter
par les hommes le costume noir. Ces quelques faits tres-connus
et tres-saillanls demontrent assez l'influence des grandes aclua-
lites sur le costume.

II etait donne ä l'Exposition universelle de 1878 de faire aussi
une revolution dans les toilettes feminines.

Depuis deux ou frois ans, la mode etait auxrobes collantes, aux
robes fourreau garnies cependant d'une longue traine.

Je n'ai point ä discuter les defauts et les qualites de ce modele,
que les uns trouvaient fort agreablc et les autres assez inconve-
nant.

La rohe fourreau a fait son temps.* La robe a traine n'est plus.
L'Exposition a change tout cela.

Aller a l'Exposition avec une robe ä traine, c'etait offrir aux
maladroits une occasion trop facile de mettre les pieds dessus.
Cette robe n'etait evidemmenl paspralique pour se promener au
milieu d'une foule. Elle devenait une preoecupation de tous les
moments. Au lieu de regarder les vilrines, nos elegantes etaient
obligees de veiller attentivement äla conseivalion de leur toilette.

De plus, la temperature n'etait pas favorable ä cette mode.
Quand il pleuvait, la traine, dont la fonetion naturelle est de
trainer, faisait une coneurrence deloyale aux balayeuses munici-
pales. Cela etait si vrai qu'on avait imagine un petit vola.nl plisse
en lingerie qui bordait interieurement Ja traine et qui portait
franchement le nom de balayeuse.

Quand il faisait beau, quand le solcil donnait ferme, on etait
oblige d'arroser le parquet des galeries de l'Exposition. Nos ele¬
gantes etaient donc continuellemcnt obligees de porter leur
traine.

Comme Li mode est logique, malgre" ses apparentes excentri-
cites, eile s'est pliee aux exigenecs de la Situation.

Au lieu de la robe collanle et trainante, on a adoplele costume
court, un peu large.

On ne voit plus maintenant ä l'Exposition que des robes dans le
genre de celles-ci:

Costume court en faille mauve; au bas de la jupe, des petits
plisses de valenciennes et de la faille mauve; sur le corsagc, fiehu
de linon blanc garni de haute valenciennes. Chapeau avec cou-
ronnc de lilas.

Robe courte en linon bleu pale; au bas, un grand volant borde
de dentelle blanche; corsage ouvert, avec un bouquet d'oeille!s
grenats pres de l'dpaule. Chapeau garni d'un e grande plume bleue
et d'une touffe d'oeillets grenats.

Polonaise sur demi-panier en foulard blanc broche', garni de
hautes valenciennes; jupe courte en meme etoffe ä deux volants
egalement garnis de valenciennes. Chapeau ,de paille blanche,
couvert de plumes blanches.

Robe courte en linon vert excessivement pale, ce qu'il faut
juste pour ne pas paraitre blanc, garnie d'une profusion de
dentelles blanches; bouquets de pensees au corsage. Chapeau
garni de pensees.

Costume court en batiste rose pale, garni de valenciennes. Cha¬
peau Marie-Antoinette double de velours grenat; le dessus cou-
ronne d'oeillets roses et rouges.

1 Cet article est emprunlc au bulletin fran^ais, Journal ofliciel du soir.
Nous avons pense qu'on nc le lirait pas sans quelque interet.
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Robe courte, robe courte, robe courte. On ne sort pas de lä.
Bien entendu, je ne parle ici que des nodes francaises; car les

etrangeres ont apporte ici des costumcs ayant un caractere tout
dilTei'ent. Les Anglaises et surtout les Americaines portent notam-
ment, les jours de pluie, de vastes ulsters ä collets, qui sont evi-
demment tres-praliques, mais auxquels la faveur des Parisiennes
ne nie parait pas devoir s'attacher.

GlUMAUD.

I^A. MODE EIST RELIEF

Sous ce titre : La Mode en relief, nous avons cree une publication qui
realise le difficile probleme de presenter une toilette sous toutes ses faces
h In fois. G'est une figurine coloriee qui se tient debout, porte avec soi sa
dcscription, et dont les contours soigneusement decoupes offrent l'aspect
reel de la personne habillee. Bien de plus utile et de plus pratique.

Nous ferons paraitre chaque mois une de ces figurines dessinees par
Emile Preval, un des maitres de la mode. Celle de ee mois reprcsente un
type de costume court de ville, d'Exposition ou de voyage.

Le prix de chaque figurine est, dans nos bureaux, de 2 fr. 50. Pour en
recevoir un exemplaire franco, en France et ä l'etranger, il suffira d'adres-
ser ä MM. Ad. Goubaüd et Fii.s, editeurs de la Mode en relief (3, rue du
Quatre-Septembre, ä Paris) la somme de 2 fr. 75 en un mandat postal ou
en timbres-poste. Aucune expedition ne peut etre faite contre rembours- -
ment. On peut s'abonner d'avance pour autant de mois qu'on le desire, en
envoyant autant de fois 2 fr. 75 que l'abonnement devra compter de mois.

Ad. G. et Fils.
-----o. «mc^_4>-

REVUE DES MAGASINS
Si la Scalieuse reussit admirablement tous les modeles qui sont du res-

sort de la confection et du costume, il faut convenir aussi que ce qui tou-
cbe plus particulierement ä la question du deuil y est traite de main de
maitre, puisqu'elle en a faitsa specialite la plus importante. Cette maison
s'est surtout organisee dans ce but; ses magasins sont des mieux assortis
en tissus noirs et fantaisies demi-deuil; enfin, les etoffes qu'elle emploie
sont generalement sa propriete exclusive, c'est-ä-dire qu'on les cherchcrait
en vain ailleurs. Quant aux salons de costumcs, confections et modes, ils
sont en mesure de realiser tous les desirs et de satisfaire ä tous les goüts,
gräce ä la multiplicite et ä la bonne tournure des modeles qui s'y trouvent
exposes. Ajoutons, pour Celles de nos lectrices qui ne le sauraient pas, que
la Scabieuse se Charge, sur une simple indication de parente, d'organiser
un deuil eomplet, uon-seulemeut pour la famille, mais encore pour la
maison, c'est-ä-dire les domestiques. Elle est tout ä fait au courant de la
question et sait infiniment mieux que la plupart des femmes quelles sortes
de tissus il faut porter dans teile ou teile circonstance.

Ontrouve en ce moment ä luScabieuse de delicieux coslumes de voyage,
des confections de meme nature et de gracieux chapeaux ronds; le tout
dans les meilleures conditions de confort et d'elegance. Ces objets se res-
sentent du milieu dans lequel ils ont ete crees et des personnes auxquelles
on les destine.

— La maison Besson, aux Galeries de Choiseul (rue Neuve-des-Petits-
Champs, 36), se recommande particulierement par son beau choix de pas-
sementeries, boutons et garnitures de robes et confections. Ou a dejä pu
en juger par les renseignements que nous avons precedemmenl fournis.
C'est lä qu'on trouve de premiere main la nouveaute dans son expression
la plus vraie, Citons entre autres la frange drapee qui se compose d'un ri-
deau de soie de couleur, formant double jupc, c'est-ä-dire deux rangs
Tun sur l'autre, le tout melange de muguet. On ne peut rien voir de plus
brillant. — Voici encore une autre frange peu connue, ä töte grillöe et
tres-haute ; eile est en soie gris perle et couverte d'un sernis de petites co-
cardes avec glands multicolores, le tout termine par une frange grise.

La maison des Galeries de Choiseul est parfaitcment organisee en ce qui
concerne ces helles bandes brodces Manches ou de couleur, lcsquelles
sont aujourd'hui le complenient de tout costume de toile. La guipure
russe, avec ses broderies de couleur, s'est maintenant si bien implantee
dans le domaine du costume, qu'il n'y a plus qu'ä s'incliner; n'oublions
pas que M. Bessön en a compose de tres-importants assortiments.

Les echarpes et fichus en (ilet de soie, avec franges de lacet gaufre, sont

le succes du jour; il n'est pas une jolie femme qui n'ait immediatement
adopte Tun ou l'autre de ces modeles. Ce filet on ne peut plus maniable
se pröte ä tous les caprices : tantöt jete sur les epaules de maniere ä les
entourer de ses plis, tantöt posö sur la tete qu'il enveloppe gentiment, il
reste toujours elegant et gracieux.

Nos lectrices feront bien de prendre bonne note de la belle collection de
rubans que possede la maison des Galeries de Choiseul, qui les fait venir
directement de Saint-Etienne. 0« trouve rue Neuve-des-Pctits-Champs, 36
non-seulement les qualites courantes de faille, de satin et de moire, mais
encore de süperbes broches et les modeles qu'on admire ä l'Exposition
universelle.

— Le corset « bains de mer » de M. de Plument est maintenant passe
dans les babitudes elegantes de toutes les jolies baigneuses : aussi croyons-
nous devoir dire un mot des merites tres-reels que presente ce modele in-
genieux. Parmi nos lectrices, il en est de nouvelles qui ne savent peut-
etre pas quel succes a de toutes parts accueilli le corset « bains de mer »
lors de sa creation, l'an dernier.

Ce gentil modele se compose de bandelettes de laine rouge ou blanche,
dispo-.ees en claire-voie, avec des bandes transversales de meine etoffe pour
relier le tout; en outre, le devant est forme d'un petit plastron-cuirasse de
laine assoitie, completement troue de petits oeillets; enfin, deux pans de
ceinturese croisent derriere pour venir s'agrafer sur le devant de lataille.
L'avantage de ce corset saute aux yeux ; suffisamment baieine pour sou-
tenir convenablement le buste, il est etabli de teile facon que Tenu ne
peut sejourner dans le corset, gräce ä la multiplicite de ses ouvertures. Le
prix de ce modele est de 25 francs qu'on doit adresser en un mandat aii
nom de M. de Plument (33, rue Vivienne), en meme temps qu'on lui en
fait la demande.

Toute la jolie Serie de jupons blancs que cette maison a crees cette annee
et dont nous avons rendu compte dernierement a ete accueillie avec la plus
grande faveur. Jupon court, jupon ä traiue mobile, jupon Diredoire, ces
modeles fönt maintenant partie du Irousseau de toute femme elegante. Le
jupon blanc est, pour ainsi dire, la poesie de la toilette; il ne faut donc
rien negliger sous ce rapport pour la rendre attrayante.

II y a toujours beaueoup de monde devant la vitriue de M. de Plument
ä l'Exposition universelle (classe 37) : il n'est guere de visiteuses qui ne
veuillent savoir ä quoi s'en tenir sur le fameux corset d'or et ses briUants
acolytes.

SPfiCIALITBS

Cosmetiques par-ci, cosmetiques par-lä, cold-cream et eaux de toilette
de toutes sortes, ou n'a plus aujourd'hui que l'embarras du choix pour en-
tretenir la peau dans un etat de sante et de beaute satisfaisant. L'embarras
augmente inenie chaque jour en raison des nouveaux produits. Pour nous,
nous aimons ä rester fidcle ä nos anciens dieux, et le lau anUphelique
de Candes possede pour cette raison toutes nos preferences; son succes de
si longue date est d'ailleurs un eclatant eloge et une garantie irrecusable.

Quand on est aux bords de la mer, ä la campagne, en voyage, partout
enfin, il est bon d'avoir ä sa portee un flacon de tau autepnelique. Se
trouve-t-on piquee par un insecte, ce liquide annule le venin, empeclie
l'enfiure et efface la rougeur. Enfin, le lau antephilique coupe la crudite
de l'eau et, ä ce point de vue encore, est on ne peut plus precieux a la
campagne pour les soins de la toilette.

Adresser les demandes ä M. Candes (26, boulevard Saint-Denis) en lui
envojantlc montant du flacon, qui est de 5 francs.

— Chaque visite qu'on fait ä l'Exposition universelle montre la voie de
progres general dans laquelle l'industrie est entree.

Au groupe de la parfumerie, par exemple, la preuve est fournie par la
creme Simon et la poudre Figaro, deux cosmetiques qui concourent puis j
samment aujourd'hui ä l'entretien de la beaute. L'un, comme cold-cream (
donne une fraicheur et une sante incomparables ä la peau, car la creme
Simon est ä base de glycerine, et la presence seule de cet agent bienfaisant
dispense de tout autre detail. La poudre Figaro, en guise de veloulme, est.
le complenient obligatoire de la creme Simon; ajoutons qu'elle donne au
teint l'cclat des jeunes ans.

Vente en gros: ä Lyon, maison Simon, rue de Lyon, 83 ; ä Paris, rue
de Provence, 36, ainsi que cbez les prineipaux parfumeurs. M. d'A.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.

■ tales les
[aita ne

■desere-
Ipiilw,diront-
■ i de la

jälaune jolie
feantpar
islraclion

. Lesfem-
.'äiiclie,
■.re'sis-

'.Tandes
parti;

■'hulib, [es

p n'en
'":ll)anrajes

i menb
; ! at-

fler les
i a'onne

" lemps

«vase
. roste
nous!

4n
irepeter
*la

ii»


	Seite 337
	Seite 338
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 339
	Seite 340
	Seite 341
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 344
	Seite 345
	Seite 346
	Seite 347
	Seite 348

